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CHAPITRE 2
Geneva Settle courait.
Elle courait pour sauver sa vie. Comme son ancêtre Charles Singleton.
Elle courait à perdre haleine. Comme lui aussi.
Pourtant, elle était presque sûre de ne pas avoir une once de la dignité dont son aïeul avait fait preuve lors de sa fuite devant la police cent quarante ans plus tôt. En larmes, elle tenta d’appeler à l’aide et, dans son affolement, se cogna contre un mur, s’éraflant au passage le dos de la main.
Par ici, elle est là, la p’tite maigrichonne gaulée comme un mec… Chopez-la !
La perspective de prendre l’ascenseur la terrifiait. Et si elle se retrouvait piégée à l’intérieur ? Alors elle opta pour l’escalier de secours. Lancée à pleine vitesse, elle heurta le battant de plein fouet, mais malgré le choc, malgré l’explosion de lumière jaune devant ses yeux, elle ne ralentit pas. Du palier du cinquième, elle sauta sur celui du quatrième, puis s’acharna sur la barre de sécurité. Malheureusement, les portes coupe-feu ne s’ouvraient pas de la cage d’escalier ; il lui faudrait descendre jusqu’au rez-de-chaussée.
Le souffle court, elle dévala les marches. Pourquoi ? Que lui voulait cet homme ? s’interrogeait-elle.
Ah, elle se croit trop bien pour nous, la p’tite maigrichonne, cette salope de Bounty…
L’arme… C’est elle qui avait éveillé ses soupçons. Geneva Settle n’avait rien d’une gansta girl, mais on ne pouvait pas être élève de Lansgton Hughes, au cœur de Harlem, sans avoir vu au moins quelques armes à feu dans sa vie. Quand elle avait entendu un cliquetis particulier – très différent de celui produit par le capot d’un téléphone mobile –, elle s’était demandé si l’homme qui avait éclaté de rire ne jouait pas la comédie. Du coup, elle s’était levée comme si de rien n’était pour aller se servir un verre d’eau, prête à détaler. Mais en jetant un coup d’œil entre les rangées de livres, elle avait aperçu la cagoule et compris qu’elle n’aurait aucun moyen d’atteindre la porte, à moins de maintenir l’attention de l’intrus fixée sur la place qu’elle était censée occuper. Aussi avait-elle empilé bruyamment quelques livres avant de déshabiller un mannequin proche, qu’elle avait affublé de son bonnet et de son sweat-shirt avant de l’installer devant le lecteur. Elle avait ensuite attendu pour filer que l’homme soit tout près de la table.
Cognez-la, la p’tite pétasse…
Geneva dégringola d’un étage.
Un bruit de pas précipités résonna au-dessus d’elle. Seigneur, il s’était lancé à sa poursuite ! Affolée, serrant contre elle sa main blessée, Geneva continua à descendre.
À l’approche du rez-de-chaussée, elle sauta les quatre dernières marches la séparant du sol en ciment. Mais ses jambes se dérobèrent au moment où elle se réceptionnait, et elle s’effondra contre le mur. Elle se redressa en grimaçant de douleur, consciente de la proximité de l’inconnu dont elle voyait l’ombre sur les murs de la cage d’escalier.
Lorsqu’elle se tourna vers la porte coupe-feu, un hoquet de stupeur lui échappa. Une chaîne était enroulée autour de la barre.
Non, non, non… C’était illégal, forcément ! Ce qui n’avait pas empêché les dirigeants du musée de recourir à ce système, sans doute pour se protéger des voleurs. À moins que son poursuivant ne l’ait lui-même placée là afin de condamner l’issue ? Dans tous les cas, songea Geneva, paniqué, elle se retrouvait piégée dans cette fosse en béton. Sauf si la chaîne ne bloquait pas la porte…
Il n’y avait qu’un moyen de s’en assurer. Vas-y, ma fille !
Elle s’élança contre la barre.
Qui céda.
Dieu soit…
Un vacarme assourdissant s’éleva soudain, lui vrillant les tympans. Elle hurla. Avait-elle reçu une balle dans la tête ? Non, comprit-elle, c’était l’alarme déclenchée par l’ouverture du battant. Geneva se précipita dehors, le repoussa et jeta des regards éperdus autour d’elle. Quelle direction prendre ? À droite ? À gauche ?
Chopez-la, cette pute, démolissez-la…
Elle opta pour la droite et s’engagea dans la 55e Rue, au milieu des piétons qui se rendaient au travail, s’attirant quelques regards surpris ou emplis de lassitude. Mais pour la plupart, les passants l’ignorèrent. Brusquement, le hurlement de l’alarme s’amplifia derrière elle ; son assaillant venait de sortir à son tour. Allait-il s’enfuir ou se lancer à sa poursuite ?
Sans hésiter, Geneva fonça vers Keesh qui, postée sur le trottoir, un gobelet de café à la main, tentait d’allumer une cigarette malgré le vent. Sa camarade de classe à la peau couleur moka – arborant un maquillage soigné dans des tons de violet et une cascade d’extensions blondes – avait le même âge qu’elle, mais elle la dépassait d’une bonne tête et se distinguait par des formes généreuses là où il le fallait ; elle avait les seins, les hanches et les fesses d’une vraie fille du ghetto. Elle avait préféré attendre dehors, n’ayant pas le moindre intérêt pour le musée – ni, d’ailleurs, pour tout bâtiment où il était interdit de fumer.
« Gen ! » Lâchant son gobelet, Lakeesha se précipita vers son amie. « Qu’est-ce qui se passe ? T’as l’air complètement flippée.
– Ce type… » En proie à une violente sensation de nausée, Geneva chercha son souffle. « Ce type, à l’intérieur, il m’a attaquée…
– Nan, tu déconnes ? » Lakeesha balaya du regard les alentours. « Il est où ?
– Je sais pas. Il était juste derrière moi.
– O. K., tranquille. Viens, on s’arrache. Grouille ! » L’adolescente grassouillette – qui séchait régulièrement les cours d’éducation physique et fumait déjà depuis deux ans – se mit à courir comme elle le pouvait, en moulinant des bras.
Au bout d’une cinquantaine de mètres, cependant, Geneva ralentit puis s’arrêta. « Attends.
– Hé, qu’est-ce tu fous ? Magne ! »
Mais Geneva Settle était déterminée à agir, car la colère avait désormais succédé à la peur en elle. Il ne va pas s’en tirer comme ça, songea-t-elle. Elle se retourna pour scruter la rue. Enfin, elle vit ce qu’elle cherchait, près de l’entrée de la ruelle qu’elle venait de quitter. Résolument, elle repartit dans cette direction.
 
			


À une centaine de mètres du Musée afro-américain, Thompson Boyd s’immobilisa au milieu des flots de passants. C’était un individu moyen dans tous les sens du terme : taille moyenne, poids moyen, moyennement séduisant, moyennement musclé. (En prison, on l’avait surnommé « Monsieur Tout-le-monde. ») Les autres avaient tendance à ne pas le remarquer.
Mais un homme courant dans Midtown ne peut manquer d’attirer l’attention, sauf s’il se dirige manifestement vers un bus, un taxi ou une station de métro. Aussi Thompson Boyd adopta-t-il une allure mesurée. Bientôt, il se perdit dans la foule sans avoir suscité la moindre curiosité.
Arrivé au niveau du feu à l’intersection de la 6e Avenue et de la 53e Rue, il s’arrêta de nouveau pour réfléchir. Sa décision prise, il se défit de son imperméable, le plia sur son bras après s’être assuré que ses armes étaient accessibles, puis retourna vers le musée.
Thompson Boyd avait beau être un professionnel particulièrement attaché au respect des règles, une telle initiative – retourner sur le site d’une agression ayant mal tourné – pouvait paraître insensée à première vue, dans la mesure où la police ne tarderait pas à investir les lieux.
L’expérience lui avait toutefois appris qu’en des moments pareils la présence massive de flics peut paradoxalement engendrer une baisse générale de vigilance. Dans ces conditions, il est parfois possible d’approcher une cible beaucoup plus facilement qu’on ne l’imagine. Fort de cette pensée, il se dirigeait maintenant vers le musée sans se presser – un anonyme parmi tant d’autres se rendant au bureau.
 
			


Ça tient du miracle, ni plus ni moins.
Quelque part dans le cerveau ou l’organisme, un stimulus se déclenche – je veux saisir ce verre, je dois lâcher la poêle qui me brûle les doigts. Il crée alors une impulsion nerveuse qui se propage le long des membranes de neurones. Ce n’est pas, comme le croient la plupart des gens, de l’électricité ; c’est une onde créée quand la surface des neurones passe brièvement d’une charge positive à une charge négative. La force de cette impulsion ne varie jamais, et elle est extrêmement rapide – plus de 300 kilomètres/heure.
Lorsque cette impulsion arrive à destination, muscles, glandes ou organes répondent, assurant le bon fonctionnement du cœur, des poumons, du corps, des mains…
Un vrai miracle.
Sauf si le circuit est interrompu. Si, par exemple, vous êtes le directeur d’un service de police scientifique fouillant une scène de crime dans une station de métro en chantier et que la chute d’une poutre vous brise la nuque au niveau de la quatrième cervicale – ce qui était arrivé à Lincoln Rhyme quelques années plus tôt.
Lorsqu’une interférence de ce genre se produit, alors personne ne peut prédire les conséquences.
Même si le choc ne sectionne pas complètement la colonne vertébrale, le sang afflue dans cette zone, la pression augmente et anéantit ou affame les neurones. En mourant, ceux-ci libèrent – pour une raison inconnue – un acide aminé toxique capable de semer une destruction plus grande encore. Au bout du compte, si le patient échappe à la mort, le tissu cicatriciel comble le vide autour des nerfs comme la terre dans une tombe – une comparaison tout à fait appropriée car, à la différence des neurones dans le reste du corps, ceux du cerveau et de la colonne ne se régénèrent pas.
Après un tel « incident catastrophique », selon la formulation délicate employée par le personnel médical, certains patients – les plus chanceux – découvrent que les neurones contrôlant les organes vitaux tels que les poumons et le cœur continuent à fonctionner, assurant leur survie malgré tout.
À moins que ce ne soient les plus malchanceux ?
Beaucoup préféreraient en effet que leur cœur s’arrête au plus vite, leur épargnant infections, escarres, contractures et spasmes. Ainsi que les crises de dysréflexie autonome susceptibles de provoquer une attaque. Et cette étrange douleur fantôme aussi vive que son équivalent réel, mais dont les élancements ne peuvent être atténués par l’aspirine ou la morphine.
Sans parler des bouleversements inévitables de la vie quotidienne : le défilé incessant des thérapeutes et des gardes-malades, les cathéters, les couches pour adultes, la dépendance… et la dépression, évidemment.
Dans de telles circonstances, certains baissent les bras et attendent la mort. Le suicide reste toujours une option, malgré la difficulté de l’entreprise. (Essayez donc de vous tuer quand vous ne pouvez bouger que la tête…)
D’autres en revanche décident de se battre.
« On s’arrête là, Lincoln ? demanda le mince jeune homme en pantalon, chemise blanche et cravate bordeaux à motif floral.
– Non, répondit son patron, essoufflé par l’effort. Je veux continuer. » Rhyme était sanglé sur un vélo d’appartement ultrasophistiqué installé dans l’une des chambres d’amis au premier étage de sa maison à Central Park.
« À mon avis, c’est suffisant pour aujourd’hui, affirma Thom, son garde-malade. Ça fait déjà plus d’une heure que vous pédalez. Votre rythme cardiaque est élevé.
– J’en suis à combien de kilomètres ?
– Trente-trois.
– Je repars pour vingt-cinq, d’accord ?
– Oh non, sûrement pas. Cinq maximum.
– Dix », rétorqua Rhyme.
Le séduisant garde-malade acquiesça d’un signe. « O.K. »
Rhyme réprima un sourire, satisfait d’avoir obtenu les dix kilomètres supplémentaires sur lesquels il avait misé dès le départ. Il se sentait euphorique. Taillé pour la victoire.
Il continua donc de pédaler. Néanmoins, si ses jambes activaient bel et bien le vélo ergomètre, le stimulus qui envoyait l’impulsion le long de ses neurones ne provenait pas de son cerveau mais d’un ordinateur, via des électrodes. Ainsi, ses muscles réagissaient à une stimulation électrique fonctionnelle reproduisant l’activité du système nerveux.
Lincoln Rhyme avait entrepris ces exercices en s’inspirant de l’exemple d’un homme qu’il admirait énormément, l’acteur Christopher Reeve, victime d’un traumatisme encore plus grave que le sien lors d’une chute de cheval. Grâce à sa volonté, à son travail physique et au soutien d’une grande partie du corps médical, Reeve avait recouvré une partie de ses facultés motrices et de ses sensations. Après des années à se demander s’il devait subir une intervention expérimentale à haut risque sur sa colonne vertébrale, Rhyme avait finalement opté pour une rééducation semblable à celle du comédien.
La mort prématurée de ce dernier avait encouragé le criminologue à consacrer encore plus d’énergie qu’avant à sa thérapie, et dans ce but, Thom avait pris contact avec Robert Sherman, l’un des meilleurs spécialistes des blessures de la colonne. Le médecin avait établi un programme particulier incluant l’ergomètre, l’aquathérapie et le tapis de course locomoteur – un appareil impressionnant, équipé de jambes robotiques également sous contrôle informatique, qui permettait à Rhyme de « marcher ».
Tous ces traitements thérapeutiques avaient produit des résultats. Son cœur et ses poumons s’étaient renforcés. Sa densité osseuse était celle d’un homme valide de son âge. Sa masse musculaire avait augmenté. Il était pratiquement dans la même condition physique qu’à l’époque où il dirigeait l ’Investigation Resource du NYPD, dont dépendait l’Unité de scène de crime. Il parcourait alors des kilomètres tous les jours, quadrillant parfois lui-même les scènes – fait rarissime pour un capitaine –, et sillonnait les rues de la ville afin de rassembler des échantillons de roche, de terre, de béton ou de suie destinés à la base de données qu’il constituait pour la police scientifique.
Grâce aux exercices prescrits par Sherman, Rhyme souffrait beaucoup moins de points de pression dus aux nombreuses heures passées dans son lit ou son fauteuil. Le fonctionnement de ses intestins et de sa vessie s’était amélioré, ses infections urinaires étaient moins fréquentes. Et il n’avait eu qu’une seule crise de dysréflexie autonome depuis le début du traitement.
Une question cruciale demeurait cependant en suspens : tous ces mois d’efforts éreintants déboucheraient-ils sur une évolution positive autre que la consolidation des muscles et des os ? Une simple évaluation des fonctions motrices et sensorielles lui permettrait de le savoir immédiatement. Or pour cela, une visite à l’hôpital s’imposait, mais il ne semblait jamais trouver le temps d’y aller.
« Vous ne pouvez vraiment pas vous absenter une heure ? lui demandait parfois Thom.
– Une heure ? Tu voudrais me faire croire qu’un rendez-vous à l’hôpital ne dure qu’une heure ? Tu plaisantes ! »
À force d’insister, le Dr Sherman avait toutefois fini par avoir gain de cause : Rhyme avait accepté de se soumettre à des analyses. Une demi-heure plus tard, Thom et lui se rendraient au New York Hospital pour mesurer les progrès accomplis.
Après la séance de vélo, le garde-malade le porta dans sa chambre, le lava et l’habilla d’une chemise blanche et d’un pantalon noir. Une fois transféré dans son fauteuil roulant, Rhyme se dirigea vers le petit ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée rejoindre Amelia Sachs. Installée dans l’ancien salon reconverti en laboratoire, elle répertoriait les indices relatifs à l’une des affaires du NYPD sur laquelle Rhyme intervenait comme consultant.
D’une pression de son seul son doigt valide – l’annulaire gauche – sur la console tactile, Rhyme manœuvra habilement jusqu’à la jolie rousse le fauteuil Storm Arrow rouge cerise. Amelia se pencha vers lui pour l’embrasser sur la bouche. Il lui rendit son baiser avec fougue, savourant la chaleur de sa peau, le parfum fleuri de son savon, la caresse de ses cheveux.
« Tu es allé jusqu’où, aujourd’hui ? demanda-t-elle.
– J’aurais atteint au moins le nord du comté de Westchester si on ne m’en avait pas empêché ! » Regard noir en direction de Thom. Imperméable à la mauvaise humeur de son employeur, le garde-malade adressa un clin d’œil à Amelia.
Celle-ci arborait sa tenue habituelle depuis qu’elle avait été promue inspecteur : pantalon bleu marine assorti d’un chemisier sombre. (Sur ce point, le manuel tactique des policiers était clair : Une chemise ou un chemisier de couleur contrastée fait de la région thoracique une cible plus évidente.) Ces vêtements se caractérisaient par leur côté fonctionnel et unisexe – à des lieues de ceux qu’elle arborait dans son ancien métier de mannequin. Une bosse se dessinait sous sa veste, à l’endroit où se trouvait son semi-automatique Glock, et elle avait choisi un pantalon d’homme car elle avait besoin d’une poche arrière – l’endroit le plus adapté selon elle pour ranger son couteau à cran d’arrêt, non réglementaire mais souvent utile. Et, comme toujours, elle portait des chaussures souples à semelles de crêpe. Pour elle qui souffrait d’arthrite, la marche était toujours pénible.
« On part quand ? s’enquit-elle.
– À l’hôpital ? Oh, tu n’as pas besoin de venir, répliqua Rhyme. Il vaut mieux que tu restes ici pour enregistrer les pièces à conviction.
– J’ai presque fini. Et de toute façon, je tiens à t’accompagner.
– Un vrai cirque, marmonna le criminologue. Tout ça devient un vrai cirque… Je le savais. » Il voulut de nouveau jeter un regard réprobateur à Thom, mais celui-ci s’était éclipsé.
La sonnette retentit. Le garde-malade reparut quelques instants plus tard, suivi par Lon Sellitto. « Salut, tout le monde. » L’inspecteur grassouillet, vêtu de son éternel costume fripé, hocha la tête d’un air réjoui. Pourquoi cette gaieté ? se demanda Rhyme. Une arrestation récente, peut-être, ou une augmentation de budget accordée par le NYPD ? À moins qu’il n’ait réussi à perdre quelques kilos. Il ne parvenait pas à stabiliser son poids, dont il se plaignait régulièrement. Mais étant donné sa propre situation, Lincoln Rhyme ne se sentait guère concerné par les imperfections physiques telles que l’embonpoint ou la calvitie.
Ce jour-là, cependant, l’enthousiasme de Sellitto était manifestement lié à des motifs professionnels. Il brandit une liasse de documents. « Ils ont confirmé la décision.
– Ah, dit Rhyme. Pour l’affaire des chaussures ?
– Tout juste. »
Si la nouvelle faisait plaisir au criminologue, elle ne l’étonnait cependant pas outre mesure. Après tout, c’était lui qui avait fourni l’essentiel des éléments à charge contre le meurtrier ; dans ces conditions, le dossier ne pouvait pas s’effondrer.
Le cas s’était révélé des plus intéressants : deux diplomates originaires des Balkans avaient été assassinés sur Roosevelt Island – une enclave résidentielle en plein milieu de l’East River – et leur chaussure droite volée. Comme souvent lorsqu’il était confronté à des dossiers complexes, le NYPD avait embauché Rhyme en tant que consultant.
Amelia avait quadrillé la scène, sur laquelle elle avait prélevé divers indices. Leur analyse n’avait toutefois pas permis d’identifier de pistes évidentes, et la police avait conclu que ces meurtres étaient en rapport avec des problèmes de politique européenne. L’enquête était restée en l’état mais pas classée durant un certain temps – jusqu’au moment où un mémo du FBI avait circulé au sujet d’un attaché-case abandonné à l’aéroport JFK. Celui-ci contenait des articles sur le GPS, une vingtaine de circuits électroniques et une chaussure d’homme – la droite –, dont le talon avait été évidé pour pouvoir y loger une puce informatique. Rhyme s’était demandé s’il s’agissait de la chaussure d’une des victimes de Roosevelt Island, et il n’avait pas tardé à en avoir la confirmation. D’autres éléments dans la mallette les avaient également ramenés vers cette scène de crime.
On avait soupçonné une histoire d’espionnage, une intrigue digne d’un roman de Robert Ludlum. Toutes sortes d’hypothèses avaient alors circulé, et le FBI ainsi que le département d’État s’étaient activés. Un agent de Langley s’était également déplacé, pour la plus grande surprise de Rhyme, qui n’avait encore jamais vu la CIA se mêler d’une de ses enquêtes.
Il riait encore de la déception des fédéraux obsédés par la thèse de la conspiration mondiale lorsque, une semaine après avoir découvert la chaussure, l’inspecteur Sachs avait pris la tête d’une équipe tactique pour procéder à l’arrestation d’un homme d’affaires de Paramus, dans le New Jersey – un individu mal embouché dont les connaissances en matière de politique étrangère se limitaient aux articles qu’il lisait dans USA Today.
Rhyme avait prouvé, grâce à l’analyse du taux d’humidité et des matériaux composites du talon, que l’évidage avait été effectué des semaines après la mort des deux victimes. Il avait également appris que la puce électronique avait été achetée chez PC Warehouse et que les informations sur le GPS n’avaient rien de secret ; elles provenaient de sites web contenant des données obsolètes depuis plus d’un an.
Pour lui, il s’agissait donc d’une mise en scène. Un examen approfondi de la poussière de roche imprégnant l’attaché-case lui avait permis de remonter jusqu’à une fabrique de cuisines et de salles de bains basée dans le New Jersey. Il lui avait ensuite suffi d’un rapide coup d’œil aux relevés téléphoniques du directeur et à ses transactions par carte de crédit pour s’apercevoir que l’épouse de l’homme en question couchait avec l’un des diplomates. Ayant découvert cette liaison, le mari s’était acoquiné avec l’un de ses employés fan de Tony Soprano pour supprimer l’amant et son malheureux collègue sur Roosevelt Island, puis disséminer des indices qui suggéraient un mobile politique.
« Il y avait bien un secret en jeu, oui – mais un secret d’alcôve, pas d’État, avait énoncé Rhyme de manière théâtrale en conclusion de son témoignage au tribunal. D’une affaire clandestine, certes, mais sans rapport avec l’espionnage.
– Objection, avait répliqué l’avocat de la défense d’un ton las.
– Accordée », avait déclaré le juge hilare.
Il n’avait fallu que quarante-deux minutes au jury pour rendre un verdict de culpabilité. Bien entendu, les avocats avaient interjeté appel mais, comme Sellitto venait de l’annoncer, la cour d’appel avait confirmé la décision.
« Si on célébrait cette victoire par une petite visite à l’hôpital ? suggéra Thom. Vous êtes prêt ?
– N’en fais pas trop », marmonna le criminologue.
À cet instant, le pager de Sellitto se déclencha. L’inspecteur regarda l’écran, fronça les sourcils, décrocha le mobile fixé à sa ceinture et composa un numéro.
« Sellitto à l’appareil. Qu’est-ce qui se passe ? » Il hocha lentement la tête en pétrissant machinalement ses bourrelets. Depuis quelque temps, il suivait le régime Atkins, mais de toute évidence, la consommation régulière de steaks et d’œufs ne donnait pas les résultats escomptés. « Elle va bien ? Et pour l’agresseur ? Ouais… C’est pas bon signe, ça. Une minute. » Il leva les yeux. « On vient de signaler un dix vingt-quatre. Vous voyez le Musée afro-américain, dans la 55e Rue ? Une adolescente. Tentative de viol. »
Amelia grimaça, pleine de compassion pour la victime. De son côté, Rhyme eut une réaction différente. Déjà, il se demandait : Combien y avait-il de scènes de crime ? L’agresseur avait-il poursuivi la jeune fille et laissé des indices ? Avaient-ils lutté, échangé des traces ? L’homme avait-il pris les transports publics pour se rendre sur place ou avait-il utilisé une voiture ?
Une autre pensée lui traversa également l’esprit, qu’il ne jugea pas utile de communiquer à ses compagnons.
« Elle est blessée ? interrogea Amelia.
– Une écorchure sur la main, c’est tout. Elle a réussi à s’enfuir et à prévenir un agent en uniforme qui patrouillait près du bâtiment. Il est allé jeter un coup d’œil, mais le monstre avait déjà disparu… Dites, vous pourriez examiner la scène ? »
Sachs regarda Rhyme. « Je sais déjà ce que tu vas répondre : on est occupés. »
Le NYPD faisait actuellement face à des problèmes d’effectifs. De nombreux agents avaient en effet été réaffectés à la lutte antiterroriste, car le FBI avait reçu plusieurs appels anonymes mentionnant la possibilité d’attentats contre des cibles israéliennes. Suite à ce redéploiement des ressources, Rhyme devait assumer un surcroît de travail. Pour l’heure, Amelia et lui enquêtaient sur deux affaires de délinquance en col blanc, un cambriolage à main armée et un meurtre non résolu commis trois ans plutôt.
« C’est le moins qu’on puisse dire, approuva Rhyme.
– Bah, jamais deux sans trois, comme on dit, répliqua Sellitto.
– C’est commode, les clichés, hein ? répliqua le criminologue. Écoute, j’aimerais pouvoir te donner un coup de main. Sincèrement. Mais on a déjà plusieurs dossiers sur les bras. Et en plus, là, j’ai rendez-vous. À l’hôpital.
– Allez, Linc, insista Sellitto. La victime n’est qu’une gosse. Si on met ce type hors d’état de nuire, qui sait combien d’autres gamines on sauvera ? Tu connais la chanson, non ? Pour les huiles, les affaires qui touchent aux enfants passent avant tout. On te donnera les moyens qu’il faut.
– Et ça nous ferait pas moins de cinq enquêtes à mener de front ! » s’écria Rhyme. Comme le silence se prolongeait, il finit par demander à contrecœur : « Bon, quel âge elle a ?
– Seize ans, nom d’un chien ! Allez, Linc. »
Profond soupir. Enfin : « D’accord, je vais m’en occuper. Tout le monde me prend pour un ours mal léché, une espèce de rabat-joie… Mais tu as raison, cette agression est plus importante.
– Votre soudaine serviabilité n’a rien à voir avec votre rendez-vous à l’hôpital, je suppose ? lança Thom.
– Bien sûr que non. Je n’y avais même pas pensé, figure-toi ! Cela dit, il serait peut-être préférable d’annuler. Bonne idée, Thom.
– Ce n’est pas mon idée, Lincoln, mais la vôtre. »
Tout à fait exact, songea l’intéressé, qui feignit cependant l’indignation : « Ah oui ? À t’entendre, on croirait que j’ai moi-même agressé des gens à Midtown pour ne pas y aller !
– Vous m’avez parfaitement compris. Vous pourriez passer ce test et rentrer ici avant même qu’Amelia ait fini de quadriller la scène.
– Sauf s’il y a du retard. Et il y en a toujours, dans les hôpitaux.
– Bon, je vais appeler le Dr Sherman, intervint Amelia.
– Annule, mais ne prends pas d’autre rendez-vous, lui recommanda le criminologue. On ne sait pas combien de temps va durer cette enquête. C’est peut-être un violeur en série.
– Je tiens à fixer une date.
– Pas avant deux ou trois semaines, alors.
– J’aviserai en fonction de ses disponibilités », déclara Amelia.
Lincoln Rhyme pouvait cependant se montrer aussi têtu qu’elle. « On s’en souciera plus tard. Pour le moment, on a un violeur en liberté. Si ça se trouve, il a peut-être déjà ciblé sa prochaine victime. Thom ? Appelle Mel Cooper et dis-lui de venir tout de suite. Chaque minute perdue est un cadeau qu’on fait au méchant. Hé, qu’est-ce que tu penses de cette expression, Lon ? Tu as assisté à la genèse d’un cliché, rien que ça ! »
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